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FOURS À CHAUX À VALBONNE  

 
 
Dès la plus haute antiquité la pierre calcaire a été brûlée pour en tirer un produit 
indispensable à la composition des mortiers de constructions : la chaux. Dans notre 
région et dans un temps plus près de nous, cette chaux était “élaborée” d’une manière 
artisanale et dans des endroits proches des lieux d’utilisation, pour peu que la matière 
première existât. Et à Valbonne ce fut le cas. 

Les anciens du village n’ont pu donner beaucoup d’informations sur cette fabrication car 
les derniers fours à chaux ont vraisemblablement cessé de fonctionner avant la 
première guerre mondiale au profit de la chaux en sac, plus facile d’utilisation et de 
fabrication. Toutefois des blocs de calcaire calciné ont pu être encore utilisés jusque 
dans les années 50, mais ce n’était pas une production valbonnaise. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Plan de situation des principaux fours à chaux 
répertoriés sur le territoire de Valbonne. 
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Sur le territoire boisé de la commune de Valbonne, essentiellement celui qui constitue le 
site de Sophia-Antipolis, de très nombreux vestiges de fours à chaux ont été mis en 
évidence par l’ONF lors de campagnes de débroussaillement entreprises pour réduire 
les risques d’incendie. D'autres ont sans doute été détruits lors des constructions des 
bâtiments à partir de 1975. Certains se trouvent sur des propriétés privées (c’est le cas 
par exemple sur le site d’Air-France), d’autres sur des terrains gérés par la commune ou 
le département. Ils sont situés principalement dans les environs du quartier de la 
Roberte, ce qui tendrait à montrer que c’est dans ce secteur que se trouve la meilleure 
pierre à chaux, ce calcaire argileux nécessaire à ce type de transformation. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Les Archives départementales détiennent un grand nombre de demandes d’autorisation 
de création de fours à chaux datant du milieu du XIXème siècle. Cette formalité, accordée 
par le roi Louis-Philippe ou la sous-préfecture de Grasse suivant les époques, était 
indispensable lorsque le site requis se trouvait à moins d’un kilomètre de la forêt 
communale, ce qui chez nous était presque toujours le cas. C’était ce qui s'appelait 
“l’espace prohibé”. Dans ce cas l’emplacement du ou des fours était désigné par l’agent 
forestier. Ces autorisations étaient accordées pour un an pour un four à utilisation 
unique ou temporaire, et pour plusieurs années (2 ou 3 ans) pour des fours bâtis. Ceux-
ci pouvaient donc être réutilisés, ce qui paraît logique compte tenu des infrastructures et 
de la somme de travail que nécessitaient de telles installations. Ce sont, pense-t-on, 
ceux-là dont on voit encore les traces car les fours temporaires devaient être 
obligatoirement détruits après emploi. Leur durée d’utilisation dépendait de la quantité 
de pierre utilisable et ceci dans un faible rayon réduisant les distances de transport, 
mais les feux ne devaient jamais être allumés pendant les mois de juin, juillet, août et 
septembre pour des raisons de sécurité. Que reste-t-il aujourd’hui des fours à chaux de 
la commune ? Pas grand chose mais tout de même l’essentiel, c’est à dire leurs 
emplacements et leurs dimensions. 

La recherche d’informations pouvant nous éclairer précisément sur le fonctionnement de 
tels ouvrages nous a conduit, contrairement à ce à quoi nous pouvions nous attendre, 
vers divers types de fours : schématiquement les fours temporaires et les fours bâtis. 
Les fours temporaires, non bâtis, dont il est souvent fait allusion dans les documents se 
trouvant aux Archives Départementales n’ont laissé que peu de traces visibles sinon un 
simple trou comblé de terre de ravinement, souvent confondus avec de petites dolines.  
Les fours à chaux encore visibles sont ceux qui étaient bâtis pour servir plusieurs fois.  

Vestiges d’un four à chaux.  
Quartier de la Roberte. 
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Principe de construction des fours à chaux bâtis 

 
Ils sont constitués d’une vaste cavité circulaire, creusée dans le sol, bâtie de pierres 
grossièrement taillées, montées au mortier.   

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

La construction d’un four était un très gros travail qui nécessitait tout un hiver de 
préparation.  

Ils mesurent près de 6 à 8 mètres de diamètre et de 3 à 4 mètres de profondeur. 
Aujourd’hui, après tant d’années d’oubli, on peut encore voir, au pire un grand trou avec 
des traces de mur bâti dans sa profondeur, au mieux le mur circulaire presque dans son 
intégralité, arasé au niveau du sol actuel. On constate que les pierres sont de même 
qualité que les pierres naturelles du lieu et que donc les fours étaient bâtis avec les 
matériaux trouvés sur place. Elles ont une dimension moyenne de 20 à 40 cm de côté et 
pèsent de 15 à 40 kilos ce qui permet une manipulation facile qu’un homme pouvait 
assurer seul.  Souvent, en creusant la cavité on tombait en sous-sol sur un gros rocher 
qui, une fois taillé in situ contribuait à l’élévation du mur sans qu’il soit nécessaire de l’en 
extraire.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 

Ces blocs sont encore nettement visibles dans bien des cas, comme le sont d’ailleurs 
les traces de mortier de pose et de calcination des restes d’argile présentes en quantité 
dans notre sous-sol (voir la troisième partie de cette communication). Les blocs de 
pierre bâtis, tels qu’ils apparaissent aujourd’hui sont particulièrement arrondis, sous 
l’effet de la chaleur et de l’usure, en opposition à la pierre naturelle beaucoup plus 
anguleuse. 

Photos 1 à 3 : Divers 
vestiges de fours 

bâtis 
(forêt de Valbonne). 
 

Coupe schématique sur un type de 
four à chaux et son fonctionnement. 
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Les fonds des fours les mieux conservés n’ont pas été explorés à ce jour. Ils sont 
actuellement encombrés de terres de ravinement, des très nombreuses pierres 
éboulées de la partie supérieure de la construction et d’une intense végétation quand ils 
ne se trouvent pas sur un site défriché. Ils sont vraisemblablement réalisés chez nous 
comme ils le sont ailleurs, c’est à dire d’une sole de pierres grossièrement taillées 
comme les parois. Pour ce qui est de la partie supérieure, nous n’avons aucun élément. 
Nous ne pouvons donc qu’extrapoler en fonction des rares informations disponibles sur 
les fours à chaux de campagne traditionnels. Ceux-ci étaient recouverts, semble-t-il, 
d’une voûte en pierre non portante qui reposait sur le dessus de l’amas de pierres à 
calciner, de manière la plus jointive possible afin d’éviter au maximum les déperditions 
de chaleur et de régler au mieux le tirage pour une combustion idéale. Une couche 
d’argile recouvrait le tout. 

D’autres manières de construction apparaissent dans la documentation : certains 
estiment que le bois et la pierre étaient placés par strates successives pour 
homogénéiser la combustion et la chaleur ; c’est d’ailleurs comme cela que l’on 
procédera dans la production à plus grande échelle avec l’utilisation du charbon et de la 
houille. D’autres assurent qu’une voûte de pierres en encorbellement était construite 
entre le bois et la pierre à chaux pour éviter que celle-ci ne s’effondre sur le foyer.  Il est 
même fait mention à Entraunes d’une structure en bois servant de coffrage perdu sur 
laquelle on venait appuyer la voûte supérieure. Celle-ci pouvait là-bas atteindre par 
endroit 2.50m au dessus du niveau du sol. Il était prévu que cette structure de bois brûle 
avec l’ensemble. Vraisemblablement les différents types ont existé suivant les traditions 
locales mais pour un résultat somme toute identique. 
 

 
  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Un four à chaux était, dans la mesure du possible, situé le long d’un chemin existant par 
lequel on pouvait évacuer la pierre calcinée sur une charrette tirée par un cheval, un 
mulet ou un âne, mais dans les forêts il y avait peu de voies carrossables ; la plupart du 
temps on ouvrait un chemin d'accès afin qu’il puisse desservir les fours qui souvent 
d’ailleurs étaient groupés. Un chemin d’accès en contrebas des fours était la situation 
idéale. Cela facilitait la manipulation de la pierre et le chargement des charrettes sans 
être obligé de remonter les charges vers un chemin en amont.  
 

Four avec voûte en 
encorbellement 

Voûte avec  coffrage 
perdu 
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La qualité de construction des fours dépendait de leur durée d’utilisation, qui elle-même 
dépendait de la quantité de pierre et de bois de combustion disponibles. Le 
regroupement des fours en revanche dépendait  du nombre de personnes pour y 
travailler. Un four isolé était exploité plutôt par une personne seule ou une famille ; 
plusieurs fours groupés dépendaient d’une organisation plus importante disposant d’une 
main d’œuvre plus nombreuse. 
 
 

Fonctionnement d’un four à chaux 
 
 
A la construction du four, une ouverture était prévue en partie basse du mur, côté 
chemin, par où le bois de combustion prélevé sur le site même du four était enfourné, 
petit bois de taillis, genêt ou bruyère. Il en fallait beaucoup, environ 1/3 du volume total 
du four ou même plus. Ce prélèvement contribuait à déboiser les environs du four et à 
entretenir la forêt car seuls les petits arbres étaient prélevés. Sur ce bois était placée la 
pierre calcaire pré cassée pour obtenir des morceaux de taille sensiblement identique, 
elle aussi prélevée sur place, puisque l’emplacement du four était choisi en fonction de 
la qualité et de la quantité de pierres sur le site. En couronnement on édifiait la voûte de 
pierre, recouverte d’une épaisse couche d’argile assurant une fermeture hermétique à 
l’ouvrage, tout en gardant des cheminées d’évacuation des fumées.  

Après avoir allumé le feu en partie basse, la combustion pouvait commencer, 
entretenue pendant plusieurs jours, réglée par la trappe d'accès dont on pouvait 
modifier l’ouverture. Après 5 à 10 jours de combustion à plus de 1.000° C., suivant la 
dimension du four et de la qualité de la pierre, on arrêtait d’alimenter en combustible. 
C’est l’embrasement d’une branche de genêt placé en cime de l’édifice qui en 
déterminait le moment. Dans la région d’Entraunes, c’est la grosse pierre de grès placée 
au seuil de l’ouverture inférieure du four qui déterminait, quand elle devenait blanche, la 
fin des opérations. Les moyens étaient nombreux mais dans tous les cas et c’était 
constant, la fumée s’échappant des cheminées changeait de couleur ; c’était le signal. 
La pierre commençait alors à refroidir. Quelques jours plus tard, on démontait le dessus 
du four et l’on chargeait la pierre cuite, friable mais encore entière, sur la charrette de 
bois ou sur l’âne bâté avec précaution. Le matériau était particulièrement corrosif et 
c’est avec beaucoup d’attention qu’il fallait manipuler la pierre. Seul le bois ou le papier 
grossier pouvait rester à son contact le temps du transport. Lorsqu’on arrivait vers le bas 
du four, soit on démontait une partie du mur soit on passait par l’ouverture pour 
défourner les dernières pierres du fond.  

Les charrettes remplies de cette pierre cuite étaient ensuite ramenées au village et 
déchargées, la pierre entreposée au sec et broyée à la grosse masse de bois (deux de 
ces masses se trouvent exposées au Musée du Patrimoine « Le Vieux Valbonne »).    
Le battage représentait un travail pénible qui brûlait la peau et les vêtements ; les 
hommes saignaient, les mulets perdaient leurs poils.  
Il ne semble pas qu’il y ait eu de moulin à chaux à Valbonne, comme il y en aurait eu 
dans la Vésubie. Un tel moulin écrasait la pierre à l’aide de meules pour la réduire en 
petits cailloux de chaux vive pas plus gros qu’un oeuf de cane. 

A une époque la production était telle (soit en qualité, soit en quantité, on ne sait) qu’une 
partie des pierres était transportée vers un atelier de Rocheville pour être réduite en 
chaux puis commercialisée. 
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Les fours à chaux non bâtis 
 
 

Les fours non bâtis, “temporaires” comme les qualifiait l’administration, pouvaient 
fonctionner d’une manière plus rudimentaire. Au Bar-sur-Loup, Georges PUCCI, 
charbonnier de son état, se souvient du haut de son 1m65 et de ses 94 ans, de son 
travail difficile et délicat durant les années 30-40.  

Mais quel rapport entre un charbonnier et un chaufournier ? Tout d’abord le lieu. Les 
deux activités se déroulent dans la forêt. Ensuite la combustion du bois, à l’étouffée. En 
fait quand on défourne la pierre calcinée, il reste le charbon de bois.  

Quand un charbonnier avait besoin de chaux pour sa campagne il n’avait qu’à ajouter à 
son ouvrage de la pierre à chaux. Quand un chaufournier avait retiré ce pour quoi il 
avait travaillé, la chaux, il rapportait à la maison le charbon de bois qui servait à la 
cuisine. En fait le travail des charbonniers et des chaufourniers était très semblable.  
Georges PUCCI raconte :  

« ... Moi j’étais charbonnier, mais ça nous arrivait de faire un peu de chaux quand il y 
avait de la pierre là où on travaillait. On montait, directement sur le sol bien nettoyé, les 
morceaux de branches comme un château de cartes, bien appuyés les uns sur les 
autres comme un faisceau, mais en laissant bien un vide dans le milieu, comme une 
cheminée pour faire du charbon. Tout autour on disposait la pierre, grosse, petite, 
comme elle venait, sur une ou deux épaisseurs. Et on montait comme ça jusqu’à 2 m - 
2.50 m. Beaucoup de bois, autant que de la pierre. Et toujours on garde bien la 
cheminée au milieu. Quand on arrive en haut, on met bien de l’herbe sur toute la 
surface de la pierre et on couvre avec de la terre en laissant deux entrées d’air au plus 
bas. L’herbe, elle servait pour pas faire tomber la terre entre les pierres... ». Mentionnée 
nulle part, l’utilisation de l’herbe entre la pierre et l’argile devait se faire dans tous les 
cas. « ... Et puis on allumait en haut de la cheminée et le feu, il descendait tout 
doucement jusqu’en bas. De temps à autres on enfournait par le haut d’autres 
morceaux de bois et on faisait bien descendre la braise. Au bout de deux jours on 
arrêtait et on laissait se consumer encore 5 à 6 jours. Il fallait toujours surveiller que le 
bois ne s’enflamme pas. On y allait même la nuit. Quand tout autour du four la terre du 
sol devenait blanche, c’était prêt. ». 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Coupe schématique sur 
un four à chaux de 

Georges Pucci. 
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CHARBONNIÈRES À VALBONNE  
 
 

Les charbonnières étaient régies par des textes tout aussi contraignants que  ceux qui 
occasionnaient aux chaufourniers tant de tracas administratifs. Elles étaient situées par 
définition en forêt et les risques d’incendie étaient réels. Pas de caserne de pompiers ni 
de bouches d’incendie sur le quartier de Sartoux, qui deviendra Sophia Antipolis.  

Les textes disaient, entre autres, qu’avant la mise à feu de l’édifice, « les lieux devaient 
être débarrassés des herbes et des broussailles sur un rayon de 50m et le sol tenu 
absolument nu, sur une bande circulaire de 2m établie à 5m à l’intérieur de la zone de 
broussailles ». Le garde-forestier devait être prévenu 48h avant l’allumage pour qu’il 
puisse attester par écrit que le débroussaillement a bien été effectué. Une charbonnière 
se montait comme l’a indiqué M. PUCCI, (mais sans la pierre à chaux !), bois calibrés 
disposés debout, appuyés les uns sur les autres en épi. C’est la quantité de bois qui 
finissait par donner du fruit à l’édifice. En périphérie les derniers bois se trouvaient être 
plus penchés que les premiers, situation classique même quand on entasse des piquets 
de jardin. Une charbonnière prête à être enflammée pouvait avoir quelques 6 à 8m de 
large sur plus de 2m de haut. Sa mise à feu se faisait par le dessus et la combustion à 
l’étouffée durait plusieurs jours. Un charbon de bonne qualité ne devait pas avoir brûlé.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Les Archives départementales possèdent quelques demandes d’autorisation de 
construction de tels ouvrages : 
 
1921   GIMBERT 
1921   Eugène BOTTAGESI 
1924   Oreste VIVARELLI  
 
Il est à noter que la charbonnière de ce dernier devait avoir cessé le 30.09.1924. 
L’autorisation n’était accordée que pour deux mois. 
 

Coupe schématique sur une 
charbonnière 
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Oreste Vivarelli a fait fonctionner des charbonnières jusque dans les années 1940. Nous 
avons la chance de le voir sur une photo de l’époque au quartier des Macarons. On y 
remarque l’état du sol environnant, entièrement dénudé comme le demande les textes. 
Ceci était facilité par la récupération de l’argile à la couverture de la charbonnière.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Bien évidemment le charbon sera remplacé en cuisine par le gaz puis par l’électricité et 
pour le chauffage de la maison par le mazout, le gaz et l’électricité aussi. Quel travail 
pour approvisionner, allumer et entretenir un feu, en vider les cendres et nettoyer la 
poussière que ces activités occasionnaient.  

Comme nous le verrons avec la chaux, notre civilisation presse-bouton est en train de 
perdre toutes ces notions archaïques. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

Oreste Vivarelli et sa charbonnière aux 
Macarons, route de Biot. 

(Photographie communiquée par ses filles 
Mathilde et Gorizia). 
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Différentes utilisations de la chaux à 

Valbonne 
 
 

La chaux vive, chaux anhydre excessivement agressive au contact de l’humidité, n’était 
pas utilisée comme telle par les villageois en dehors, pense-t-on, des périodes de peste, 
mais Valbonne a été tenue à l’écart de cette terrible  épidémie, sûrement grâce à saint 
Roch ! Seules les chaux hydratées ont servi en construction ou en agriculture. Pour 
hydrater de la chaux vive, il était nécessaire de posséder de grands bacs dans lesquels 
on pouvait mélanger la chaux vive, obtenue après broyage de la pierre à chaux 
calcinée, avec de l’eau, ce qui provoquait un terrible et impressionnant bouillonnement.  
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
On obtenait ainsi au bout de quelques jours de la 
chaux éteinte. De tels bacs ne devaient pas être rares 
dans l’enceinte du village, l’un d’entre eux a d’ailleurs 
été mis en évidence dans l’ancienne abbaye 
chalaisienne par les archéologues de la DRAC, à la 
recherche d’informations sur l’existence d’une 
couverture du cloître. Cette fosse, aujourd’hui 
rebouchée, se trouve au pied du mur clôturant le 
cloître à l’ouest. Elle servait encore avant guerre, 
d’après Monsieur CARLETTI, habitant alors  l'abbaye, 
à hydrater la chaux pour en faire une chaux agricole.  
La chaux agricole servait à amender les terres trop 
acides (le chaulage), ce qui était rare par ici, à 
désinfecter les troncs des arbres fruitiers mais surtout 
dans la viticulture.  
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 

Pierres sortant du four 
Pierres réagissant à l’eau 

Sulfatage des vignes.  
Prêt Mme Brondino. 



Métiers oubliés des forêts et campagnes valbonnaises  11 

 
 
 
 

Pierre PISTOLESI raconte : 
 

« Pour la culture de la vigne on se faisait livrer jusque dans les années 50, des pierres 
cuites par un  de Grasse, on les faisait “fondre” dans de l’eau jusqu’à ce que ça 
devienne de la crème. Alors dans un sac de jute on mettait des cristaux bleus, “le 
vitriol”, et on le suspendait avec un bâton au dessus d’une jarre remplie d’eau. Ca 
fondait toute la nuit, et on mettait la crème de chaux pour sulfater contre le mildiou ». 

Ce vitriol-là n’était pas de l’acide sulfurique mais du cuivre.  

La transformation de la chaux vive en chaux éteinte, opération dangereuse, ne se faisait 
souvent qu’une fois par campagne de sulfatage et se stockait. On prélevait ensuite de la 
chaux éteinte au fur et à mesure de ses besoins pour la mélanger au sulfate de cuivre et 
en annuler l’acidité trop agressive pour les plantes. Il existe encore dans les campagnes 
à l’écart du village, témoins de la culture de la vigne d’une époque, de gros bacs en 
ciment dans lesquels se faisait cette préparation. Un de ces bacs est  visible dans une 
des salles d’exposition au musée du patrimoine « Le Vieux Valbonne ». Ces pratiques 
ont été remplacées par la “bouillie bordelaise” toute prête si chère à l’agriculture 
biologique. 

A l’époque où Valbonne produisait sa propre “pierre cuite”, il en allait exactement de la 
même manière. 

L’autre utilisation essentielle de la chaux hydratée à Valbonne était dans la constitution 
des mortiers et des enduits de façade. Mélangée à du sable et de l’eau à l’aide d’une 
truelle à long manche, la “gatchaïre”, la chaux constitue un excellent liant étanche 
protégeant les façades dont les pierres de constructions, souvent de tout-venant, 
pouvaient s'avérer poreuses au bout de quelques dizaines d’années. Il était préférable 
d’utiliser du sable de rivière mais la Brague est pauvre en sable. Il fallut donc se tourner 
vers l’exploitation de carrières. Les Archives départementales possèdent également des 
demandes d’exploitation de carrières de sable sur le territoire, mais nous en avons 
perdu toute localisation. Les directives figurant dans l’acte d'habitation du village, 
véritable cahier des charges datant de 1519, stipulaient déjà dans son article n°51 : 
« ...puisque (...) on a peine à trouver du sable, s’il est découvert dans le lot d’un 
propriétaire une carrière de sable, ce particulier sera tenu de la vendre, au juste prix 
toutefois, à la première requête de ladite communauté, pour en faire un lieu d’extraction 
public ». Il n’en fut pas trouvé dans l’enceinte du village... Ceci prouve l’importance que 
revêtait ce matériau dans la construction. 

Au XIXème siècle le besoin de sable se faisait encore plus sentir pour la construction. Le 
sous-sol du canton de Darbousson renfermait une quantité de sable suffisante pour être 
exploitée, mais il devenait fastidieux de requérir une autorisation à chaque besoin. En 
1876 une demande d’ouverture libre fut faite à la sous-préfecture qui la refusera 
estimant que la protection de la forêt n’était plus garantie. En fait il fallut continuer à 
prélever du sable à la demande, et pour un prix de 0.25 centimes/m3. Quelques 
demandes existent encore aux Archives départementales établies par Antoine AUNE 
(1886) et Henri ROUX (1890). 

Une partie de la liste des demandeurs d’autorisation entre 1834 et 1876 montre bien la 
quantité de fours qu’il a dû y avoir en activité sur le territoire de la commune. Il apparaît 
également que tous les demandeurs n’étaient pas des forestiers mais souvent des 
propriétaires terriens qui avaient besoin de chaux pour leurs propres besoins, ou encore 
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la calcination de la pierre à chaux s’avérait être un moyen rentable d’éliminer toutes les 
broussailles que l’on trouvait sur les coupes de bois pour lesquelles on se portait 
acquéreur.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Copie de l’ordonnance 
royale datée de 1840 

nécessaire à l’obtention 
d’une autorisation de 

construction d’un four à 
chaux. 
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Liste de quelques chaufourniers valbonnais 
 

 
1834 François LAURE et Claude FOUCARD, 
Adjudicataires d’une coupe de bois mort et broussailles à La Peyre 
2 fours temporaires.  
Ils ne doivent employer que « des pierres mouvantes sans pouvoir pratiquer 
d’excavation. » 
1836, 1840 et 1841 Frédéric-Paul GAZAN, Juge d’instruction au tribunal de grande 
instance de Grasse, 4 fours temporaires sur sa propriété dans la forêt de Valbonne, puis 
une autres fois “des fours” et enfin 7 fours. 
1840 Adjudication d’une coupe à La Colle 
 3 fours temporaires « pour utiliser les brindilles  abondantes ». 
1841 Pierre BERMOND  
2 fours sur sa propriété de Sartoux, 1 four temporaire non loin. 
1837 et 1841 Mathieu MOUTON  
2 fours temporaires. Il ne devra utiliser que le bois de sa propre propriété.  
1841 Jacques POURCEL 
2 fours temporaires dans une ancienne fosse sur sa propriété à 40m des bois 
communaux. 
1842 Victor SARDOU 
2 fours temporaires en tant qu'adjudicataire d’une coupe de bois. Il ne devra les tenir en 
activité que durant le temps de l’exploitation de sa coupe. 
1855 Siméon HUGUES  
2 fours temporaires dans sa propriété à Peijean. 
1873 Hypolite (sic) CHABERT  
1 fosse à chaux temporaire à 10m. de la forêt. 
1873 Paul HUGUES 
2 fours temporaires. 
1876 Honoré POURCEL  
1 four temporaire. 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Arrêté préfectoral de 1873,  faisant 
suite à l’enquête publique  
“commodo - incommodo”, 
autorisant Paul HUGUES à construire 
deux fours temporaires 
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Le processus d’obtention d’une autorisation n’était pas simple. Dans le cas d’un 
propriétaire de terrain, qu’il soit forestier ou non, la demande se faisait en mairie ; celle-
ci la transmettait à la sous-préfecture de Grasse ou au représentant du roi. 
L’autorisation était alors accordée (ou non) par la très puissante administration 
forestière qui la retransmettait, sous réserve, à la mairie. Une telle exploitation des fours 
à chaux était rangée en 2ème classe des établissements insalubres ou incommodes. Une 
enquête commodo - incommodo était donc obligatoirement réalisée par voie d’affichage 
public de 20 jours. Compte-rendu de l’enquête était retransmise à la sous-préfecture. 
Accord était enfin donné si aucune observation n’était faite sur l’établissement du-dit 
four. Dans le cas contraire tout recommençait.  

Dans le cas d’un acquéreur d’une coupe sur un terrain communal, l’autorisation était 
déjà jointe au moment de l’adjudication, et l’emplacement du ou des fours était 
déterminé par l’agent forestier en fonction de la densité et la qualité de la forêt 
environnante. La procédure semble plus simple, mais pourtant il fallait respecter le Code 
Forestier, organiser une visite des lieux suivie d’un procès-verbal, enfin le conservateur, 
le préfet et le directeur général de l’administration des Forêts avaient chacun au 
préalable donné un avis favorable. 
 

 

Nettoyage et restauration d’un four à chaux 
 

Sur la commune de Valbonne plusieurs fours à chaux en relativement bon état sont 
encore visibles. Il nous semblerait intéressant pour une meilleure connaissance de ces 
techniques archaïques de fabrication, à l’époque où tout se trouve déjà ensaché, prêt à 
l’emploi, qu’un de ces fours soit nettoyé, débroussaillé, dégagé de toutes les terres de 
ravinement et des pierres éboulées obstruant sa partie inférieure, afin de remettre à jour 
le fond de l’ouvrage. Il pourrait alors être visité, commenté par des panneaux 
didactiques, faire l’objet d’un circuit pédagogique pour marcheurs isolés ou classes 
vertes.  Mais pour réduire les complexités administratives dues à la localisation d’un four 
sur une parcelle gérée par le Conseil général ou une entreprise privée, il faudrait que ce 
four se trouve sur un terrain géré par la commune, facile d’accès tant pour les travaux 
de dégagement que pour les futurs visiteurs. Ce four existe. C’est celui de Béget.  
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GLOSSAIRE 

 
chaux vive :   oxyde de calcaire anhydre (oxyde de calcium CaO). 
 
chaux éteinte :  chaux hydratée (hydroxyde de calcium Ca[OH]²). 
chaux grasse :  chaux hydratée préparée à partir de calcaire pur. 
chaux maigre :  chaux hydratée préparée à partir de calcaire impur, 
contenant - de 10% d’argile. 
 
chaux aérienne :  chaux maigre, hydratée, employée dans les mortiers aériens. 
chaux hydraulique :  chaux préparée à partir de calcaire impur contenant - de 
20% d’argile, employée dans  les mortiers hydrauliques et qui peut faire prise 
sous l’action de l’eau à l’abri de l’air. 
 
chaux agricole :  chaux grasse, hydratée, de grande finesse, préparée à partir 
de calcaire très pur, employée pour les usages agricoles (chaulages et 
désinfectants). 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
                                                      
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Plan d’accès aux différents vestiges des fours à ch aux de Valbonne. 
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L’ARGILE A VALBONNE : LA VIE DES DERABAIRES 
Justin des Clausonnes – Rencontre en 1997 

 
 

Il est des villages en France rendus célèbres par leur colline. Ainsi le village de Valbonne, dont 
les collines ont un jour enfanté Sophia-Antipolis puis le Parc International d’Activités. 
Cependant la recherche, dans nos collines, ne date pas d’hier…mais de jadis. Si nos actuels 
scientifiques cherchent dans leur laboratoire sur la colline, les anciens valbonnais cherchaient, 
eux aussi, depuis des siècles, mais sous la colline, qu’ils ont truffé de puits et de galeries pour 
extraire la terre réfractaire. Preuve qu’il est des lieux prédestinés où l’esprit de la recherche 
non content de souffler, creuse en plus… Aussi sommes-nous allés voir le dernier d’entr’eux, 
le plus ancien « chercheur » de Sophia-Antipolis : Justin AGNESE. 

Nous l’avons rencontré au Hameau des Clausonnes où il habite. La forêt de la Valmasque 
s’étire entre les jardins potagers. Les vieux murs, aux pierres patinées par le temps, tiennent 
lieu de clôtures ; deux cyprès forment l’entrée. Monsieur Agnèse nous accueille, entouré de 
ses chiens qui nous font fête. « Alors, Monsieur Agnèse, parlez-nous un peu de cette fameuse 
terre réfractaire et des briqueteries valbonnaises… ». Nous sommes assis autour de la table, 
dans la salle à manger. En quelques mots, Justin Agnèse nous transporte au début du 20ème 
siècle, dans les années 1920-1930. il sait raconter, avec une sobriété non exempte parfois 
d’émotion, et souvent même mêlée d’humour, la dure vie des derabaïres , des arracheurs de 
terre, qui fut celle de son père et aussi en partie la sienne avant que, s’adaptant aux nouvelles 
exigences de la vie moderne, il ne devienne mécanicien. Il connaît ce dont il parle, car il l’a 
vécu. Le dernier puits d’extraction de Sophia-Antipolis, c’est lui qui l’a creusé, avec son père, 
en 1944. 
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Il est le dernier témoin des Clausonnes de naguère, à l’époque où le plus ancien quartier de la 
commune était encore un haut-lieu de la briqueterie. Le maintien droit et la voix posée, assez 
alerte encore pour aller à la chasse et cultiver chaque jour son jardin, Justin Agnese porte bien 
ses 85 printemps, lui qui aime à se définir quand il évoque son quartier natal des Vieux-
Clausonnes, comme un dernier des Mohicans. 

Et de fait, l’histoire de sa vie est restée attachée à ce hameau séculaire où il naquit le 21 avril 
1912. A l’époque, l’endroit était renommé pour sa production de briques qui était prisées de 
tout le département. Un lieu vivant où régnait une intense activité autour de la briqueterie 
tenue par son père Joseph, surnommé affectueusement « Pouchou ». 

Il y avait une quarantaine de personnes qui travaillaient : les bûcherons qui faisaient la coupe 
du bois pour cuire les briques, mais encore le picaïre – celui qui préparait la terre et la 
distribuait aux femmes, lesquelles, enfin, étaient généralement préposées à la fabrication des 
briques. Il y avait aussi l’activité d’extraction de la terre que l’on trouvait essentiellement sur le 
territoire de Valbonne, surtout vers Sophia-Antipolis. On travaillait dans les terriers par puits ou 
par galeries. Celui qui était affecté à l’extraction était appelé « le derabaïre » (l ‘arracheur) car 
il devait littéralement arracher la terre avec un outil spécial.  

C’était un travail très dur, ajoute Justin qui a côtoyé le travail très jeune auprès de son père. 

Le dernier puits que j’ai fait, raconte Justin, c’est à Sophia – au dessus du CERAM. Un week-
end, les grandes pluies de la Saint-Michel ont inondé les quinze mètres de galerie. Si bien 
qu’à notre retour, le lundi, il nous fur impossible d’y rentrer, et les outils sont restés dedans. 

Et de poursuivre, un brin amusé : Si quelqu’un les retrouve, il songera à des outils restés là 
depuis l’Antiquité... 

Aujourd’hui, cet ancien conseiller municipal de Valbonne durant douze ans, de 71 à 83, 
savoure des jours paisibles auprès de ses quatre enfants et six petits enfants, sans compter 
les trois petits pichouns grâce auxquels le voici par trois fois arrière grand père. Et voilà que 
Justin a pris dans l’allure quelque chose de la dignité d’un chêne, au coeur du hameau des 
Vieux Clausonnes qui l’a vu naître. 

 
 

 
 

L’EXTRACTION DE LA TERRE RÉFRACTAIRE  
 
 

La localisation des veines 
 
D’abord, commence Justin Agnese, il faut trouver l’endroit où l’on doit creuser le puits, et donc 
localiser la veine de la terre réfractaire. Les anciens savaient et, au cours des siècles, 
transmettaient leur savoir aux jeunes. Ils n’avaient pas fait d’études et n’avaient pas 
d’appareils...Mais ils connaissaient leur terroir. Mon père savait, poursuit Justin. Il repérait les 
veines rien qu’à l’aspect extérieur du terrain : Nature de la végétation, couleur et forme des 
pierres et des roches. Cette terre réfractaire, on la trouve aussi à Antibes sur la colle du Goa, à 
Vallauris dans le quartier du Puissanton, puis vers Mougins au Carton. Mais c’est surtout dans 
les collines valbonnaises, où s’est aujourd’hui implanté Sophia-Antipolis, sur les anciennes 
propriétés Silvano et Palanque, en particulier, que l’extraction fut menée au cours des siècles. 
Parfois quand la terre réfractaire affleure en surface, elle était exploitée à ciel ouvert. Tenez, 
sourit Justin Agnese, il y a une section de la route qui relie Air France à Garbejaïre, qui entaille 
le minerai… 
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Les puits et les galeries  
 
D’autres fois, une galerie suffisait. Ainsi quand Justin va chercher son petit fils à l’école de 
Sartoux, il se souvient que sur le versant du vallon, près de l’ancienne ferme Bermond, il avait 
creusé une galerie d’accès. Mais le plus souvent, il fallait creuser un puits dont la surface 
faisait environ 4m2 et dont la profondeur variait de 10 à 20 mètres, parfois 30. Le puits le plus 
profond qu’ait connu Justin Agnèse, et dont il parle avec estime, voire l’affection du 
connaisseur, c’est « le puits de Jean Corne ». Justin Agnese lève son bras : 32 mètres de 
profondeur, dont 25 mètres creusés dans le rocher ! 
 

- Dites, Monsieur Agnese, il ne fallait pas qu’ils se trompent d’endroit les anciens ! La réponse 
jaillit, à cette question qui doit lui paraître surprenante : Mais nos vieux ne se trompaient 
jamais !…Un ange passe. Nous dirons donc que Justin a donné une précision, en ne 
répondant pas à une question qui ne lui a pas été posée.  

- Mais au fait, où était-il donc ce puit de Jean Corne ? 

- Sur le versant ouest de la colline de Sophia-Antipolis, à proximité des remblais constitués par 
les déchets des anciens puits, que les anciens appelaient la « barre de Palanque ». 

- Mais pourquoi creuser parfois jusqu’à 10 mètres, et d’autres jusqu’à 30 ? 

- C’est simple : Il faut arriver jusqu’au « Baou », c’est à dire la pierre jaune. Là le puits 
proprement dit s’arrête et l’on commence à creuser les galeries dont la longueur maximale 
atteint 20 mètres. Les galeries sont parallèles et séparées par des parois d’environ 1,20m. 
Bien sûr, on boise le tout, puit et galeries, au fur et à mesure que l’on avance. 
 

Carte de localisation des 
mines d’argile sur le territoire 
de Valbonne et de Vallauris 
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L’extraction 
 
Le dérabaïre, comme précisé plus haut, est donc l’arracheur de terre : Il creusait et enlevait la 
terre avec « l’estampin », un outil dont le manche court et robuste facilitait la manipulation 
dans ces souterrains. La terre réfractaire était sortie du puit dans des corbeilles, les 
« couffes », attachées par une corde reliée par une poulie à l’essieu d’une manivelle actionnée 
à la main et située au dessus du puit. La dimension des « couffes », précise Justin, était de 
40cm2 sur 30cm de profondeur. Lorsque le derabaïre avait terminé sa galerie (ou sa chambre) 
alors débutait ce que Justin nomme en souriant « l’extraction à la bonne », entendez la partie 
la plus aisée de l’extraction. On déboisait méthodiquement, en partant du bout des galeries, 
section par section. Cette sorte de décoffrage des galeries qui, rappelons-le, n’étaient 
séparées que par une cloison de 1,20m, entraînait leur écroulement. Il ne restait donc plus 
qu’à remplir les couffes avec la terre éboulée. L’écroulement de la terre, dans ses profondeurs, 
provoquait en surface l’affaissement du terrain surplombant les galeries. Nombre de dolines 
qui parsèment Sophia-Antipolis ne sont que l’enregistrement paysager de ces effondrements. 
Justin Agnese se souvient encore de l’éboulement d’une de ses galeries qui entraîna la 
formation d’une doline de 10 mètres de diamètre sur 5 mètres de profondeur. Cette doline est 
située environ 80 m avant le premier croisement de la route de Sophia-Antipolis, à 20 m en 
contrebas de la voie. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
L’aération des puits. 

 

Lorsque l’on creuse, on ne tarde pas à se trouver confronté avec un certain nombre de 
problèmes. Deux d’entre eux se posaient avec une certaine acuité à nos anciens 
« dérabaïres ».Tout d’abord, l’aération était essentielle. Le gaz carbonique, en s’accumulant, 
aurait très rapidement rendu impossible le travail souterrain d’extraction. Justin Agnese se 
rappelle que sans l’intervention rapide et décisive de son père, il y aurait un jour laissé sa vie. 
Creuser un second puit pour la ventilation, outre le surcroît de travail provoqué, n’aurait pas 
résolu le problème. Aussi, le renouvellement de l’air, et l’évacuation du gaz carbonique étaient 
assurés par un poêle qui fonctionnait une heure par jour au moins au fond du puit.  

Même le dimanche, souligne Justin, nous devions veiller à ce que le poêle marche pour éviter 
d’éventuels incidents le lendemain. Une série de tuyaux, emboîtés les uns dans les autres, et 
fixés à la paroi du puit, évacuait à l’extérieur les gaz. L’appel d’air entraîné par la combustion 
suffisait à assurer le courant d’air nécessaire à une certaine salubrité des galeries. Lorsque 
l’exploitation d’un puit se trouvait incidemment ou accidentellement interrompu, il fallait 
procéder à la re-ventilation préalable du puit. On descendait lentement le poêle, chauffé au 
rouge, et arrimé avec des câbles. Un dérabaïre utilisant l’échelle suivait sa progression et 
surveillait attentivement la force de la flamme. Dès que celle-ci commençait à faiblir ou se 
mettait à vaciller, signe que la surface de la nappe de gaz carbonique était atteinte, il faisait 
interrompre la descente du poêle. Et l’on attendait que la combustion reprenne sa vivacité 

Détail d’une céramique 
représentant le travail 
d’extraction de l’argile 
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habituelle pour continuer la descente, par paliers successifs jusqu’à ce que le fond du puit soit 
atteint.  

Justin Agnese avait mis au point un procédé artisanal mais astucieux qui assurait la ventilation 
des galeries sans l’utilisation du poêle : Une courroie de transmission, couplée au treuil de 
remontée des couffes entraînait une hélice de ventilateur de camion à gazogène. Le 
ventilateur était fixé sur une sorte d’entonnoir branché sur un tuyau qui descendait jusqu’au 
fond du puit. La rotation du treuil provoqué par la remontée et la descente des couffes assurait 
celle du ventilateur, permettant ainsi un pompage régulier et automatique du gaz carbonique. 
 

 
Les inondations 

 

L’eau constituait la menace la plus grave pour le puit. Souvent, à la Saint-Michel précise 
Monsieur Agnese, suite aux pluies importantes, l’eau envahissait les puits et inondait les 
galeries. Il se souvient qu’après une Saint-Michel particulièrement diluvienne, un de ses puits 
situé au dessus du CERAM s’était littéralement transformé en fontaine. L’eau sortait du puit 
avec un débit ahurissant : Une vraie petite rivière dévalait à flanc de coteau. La solution était 
simple : Il fallait vider les puits…à la main. Justin, là, ne se souvient plus très bien combien de 
fois il fallait remplir et déverser les seaux…En général, cette opération d’assainissement 
intervenait au début du printemps. 

Justin, dans les années quarante, avait installé un petit système de pompage, plus mécanisé, 
en utilisant un moteur flottant plus rapide et efficace que les anciennes manutentions. Il nous 
rappelle brièvement qu’un jour, la conjonction malencontreuse d’une nappe d’eau et de gaz 
carbonique faillirent lui jouer un très mauvais tour. 
 
 
 

Les conditions de travail 
 
Il est évident que les conditions de travail souterrain étaient particulièrement rudes et pénibles. 
Creuser à l’air libre est une chose ; sous terre, tout change : La position, les gestes s’y 
effectuent dans un environnement bien plus contraignant et sans commune mesure avec le 
travail en surface. Indépendamment du transport de la terre, des galeries au fond du puit aux 
couffes, et à l’extérieur, le travail du « dérabaïre » peut être résumé en deux phases : 
- Le creusement du puit et des galeries d’exploitation ou d’extraction que l’on peut qualifier de 
« dure ». 
- L’éboulement provoqué des galeries ou « l’extraction à la bonne ». 
 
La terre réfractaire, au moment où l’on creuse les galeries, n’est pas de la terre meuble mais 
tassée, compacte. Il serait tout à fait inexact de dire que le « dérabaïre » enlevait la terre. 
Comme son nom l’indique il l’arrachait. Travail exténuant, nécessitant des efforts d’une 
violence soutenue et méthodique. Le « dérabaïre » ne porte pas de coups : Il les assène. Non 
seulement il enfonce à plusieurs coups son estampin dans cette muraille de terre, mais en 
plus il doit, une fois l’outil en prise, le faire jouer plusieurs fois, de toutes ses forces, pour 
parvenir à arracher enfin un morceau de terre réfractaire. Le travail du dérabaïre est très 
différent et plus pénible que celui du mineur qui avec son pic casse le charbon, le fait éclater. 
Avec la terre réfractaire les coups ne portent pas : Il faut, comme le dit Justin, faire jouer 
l’estampin : Travail de puissance en continu…L’extraction « à la bonne », comme 
précédemment mentionnée, commençait avec le déboisement et l’écroulement des galeries. 
On a un peu l’impression, à la façon dont il l’exprime, que Justin Agnese utilise l’expression 
« l’avoir à la bonne » avec une sorte de réticence souriante. 
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Vous comprenez, insiste t-il, là c’était facile : On n’avait plus qu’à transporter la terre éboulée, 
à la ramasser… On comprend que le dérabaïre ne se bat plus avec sa terre : Il la recueille et 
on a un peu le sentiment, en l’écoutant, que l’estampin était au dérabaïre ce que le pic est au 
mineur et l’épée au chevalier… 

Dans ce boyau souterrain, obscur et boueux, dans cet air lourd d’humidité, saturé de chaleur, 
où la terre gluante colle à la peau et la sueur pique les yeux, le travail est un vrai combat. 
 

« Poutchou » 
 

Mais, au fait, qui étaient ces dérabaïres ? Certains étaient de Valbonne, d’autres venaient des 
communes environnantes. Justin se souvient de ceux originaires de Vallauris. Ils venaient 
chaque matin et repartaient le soir, à pied de Vallauris aux Clausonnes et ce malgré leur rude 
journée dans les galeries. Bien sûr, souligne Justin Agnèse, le dimanche ils se reposaient. 

Nous sommes curieux de savoir à quoi ils consacraient leur détente dominicale : Une sieste 
réparatrice sans doute, et bien méritée. Justin Agnèse sourit : Quand les dérabaïres rentraient 
chez eux le soir, ils étaient exténués. Mais le dimanche, ou les jours de fête, après le sommeil 
réparateur, il fallait bien s’amuser un peu, non ? Alors, le dérabaïre partait soit à la chasse, soit 
participer à une des fêtes patronales des villages environnants… à pied toujours, bien sûr ! 

Oh, précise Justin, juste 20 ou 30 km pas plus, car le lendemain il fallait être en forme pour 
reprendre le travail. 

On demande à Justin s’il se souvient de quelques anecdotes concernant l’un d’entr’eux. Celui 
qu’il connaissait le mieux n’était autre que son propre père, Joseph dit « Poutchou ». 

« Poutchou » ? Justin Agnese rit : Quand mon père était petit enfant, sa mère lui mettait 
souvent un ruban dans les cheveux, un poutchou, en patois local. Alors, que voulez-vous, plus 
tard c’est devenu son surnom. On ne disait pas « Joseph Agnèse » mais « Poutchou ». 

La chasse demeurait la distraction favorite du dérabaïre en général, de Poutchou en 
particulier. Ainsi, il n’était pas rare, quand l’activité des puits ralentissait, ou s’arrêtait 
notamment en hiver, que Poutchou monta en chassant jusqu’à Coursegoules où il se 
restaurait chez des amis. Puis après une petite randonnée en montagne, il redescendait, la 
gibecière pleine, améliorer l’ordinaire de sa famille. 

A l’époque, poursuit Justin, il y avait un costaud qui s’appelait Raillon. Ce n’était pas un 
dérabaïre : Il tenait une sorte de bar du côté d’Antibes, et était taillé en Hercule, un bloc de 
muscle, et le poing facile… Tout le monde le craignait, même les gendarmes précise Justin. 
Ce bagarreur-né, distribuait généreusement les coups de poings à qui en voulait, comme à qui 
n’en voulait pas…Ah c’était une tête, soupire Justin. Un jour, il était venu nous voir aux 
Clausonnes. A ce moment là il devait avoir dans les soixante ans. Nous ne l’avions plus revu 
depuis bien longtemps. Justin nous décrit la scène des retrouvailles… 
- Alors, Monsieur Raillon, depuis qu’on ne vous avait plus vu ! Qu’est-ce que vous devenez ? 
Elle est toujours aussi dure votre tête ? Raillon s’approcha d’une porte et d’un seul coup de 
tête lui fit une fente, d’en haut jusqu’en bas... Justin se tait un instant, puis ajoute sobrement : 
Vous comprenez cette porte, on ne l’a jamais changé, elle était en chêne et faisait 2 cm 
d’épaisseur.  

On se tait nous aussi, un moment. 

- Mais, Monsieur Agnese, les dérabaïres et Poutchou dans tout ça ? Et bien justement, jamais 
Raillon ne s’est amusé à venir le chercher Poutchou… Bien qu’il était beaucoup plus petit que 
lui, conclue t-il, laconique. On comprend que les coups d’estampin vous musclaient le 
dérabaïre autant, sinon mieux que bien des coups de poing… 

D’un geste ample, Justin Agnese a paru tourner une page du grand livre du Passé. 
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Maintenant que la terre réfractaire a été extraite, il va falloir faire des briques…  

Il a exprimé cela sur le ton que l’on emploie lorsque l’on dit : Maintenant que le vin est tiré, il 
faut le boire. Comme s’il voulait nous faire sentir que le travail était bien loin d’être terminé, et 
que du minerai à la brique il n’y avait pas…qu’un pas. 

Ainsi, après la vie des Dérabaïres, des arracheurs de terre, allons-nous rencontrer le travail 
des Picaïres - les batteurs de terre- étant souligné que le rôle du Picaïre ne se réduit pas qu’au 
battage qui n’est qu’une étape entre le séchage, le stockage, le raffinage et la distribution de la 
terre réfractaire en vue du moulage et de la cuisson des briques. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

LA PRÉPARATION DU MINERAI  
 
 

Le séchage et le stockage 
 
La terre réfractaire, une fois extraite, était entassée, puis étalée durant l’été, sur une aire de 
séchage dont la surface variait de 200 à 300 m2. Elle était ensuite disposée en couches d’une 
épaisseur moyenne de 10 à 15 cm afin de faciliter le séchage : En général 2 à 3 jours 
suffisaient. Ensuite elle était entreposée dans des « chambrons », de grandes salles obscures, 
pour la stocker et la conserver bien à l’abri de l’hiver. 
 

Le battage 
 
Dans un premier temps, muni d’une sorte de masse, le « Picaïre » transformait la terre 
réfractaire en poudre grossière. Travail lente et fastidieux que d’écraser cette terre 
méthodiquement, jusqu’à ce que la lourde masse, levée et abaissée un nombre incalculable 
de fois, produise cet impact caractéristique, avertissant le Picaïre que le seuil de pulvérulence 
était atteint. 
 

Le tamisage et le pétrissage 
 
La terre ainsi battue était tamisée au moyen d’une grille. La partie de la terre réfractaire qui 
était devenue assez fine, ou assez poudreuse pour traverser la grille était mise de côté. Quant 
à la partie restante, encore trop grossière, elle était mélangée à l’eau d’un bassin pour former 
une sorte de boue qui était malaxée, pétrie, puis tamisée à son tour. Cet affinag e ou raffinage  

Vestige d’un puits 
d’argile au quartier 

du Carton 
Valbonne 
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du minerai permettait ainsi d’éliminer tous les morceaux ou grains de pierre qui seraient restés 
mêlés à la terre réfractaire et qui auraient risqué, lors de la cuisson, de se transformer en 
chaux, faisant ainsi éclater la brique 

Ainsi était obtenu un minerai pulvérulent, d’une grande pureté et d’une densité très homogène, 
condition indispensable au bon déroulement du moulage et de la cuisson des briques. 
 
 

LA PRÉPARATION DES BRIQUES  
 
 

Le moulage 
 
Ce travail minutieux était en général confié aux femmes. La confection des briques les plus 
courantes étaient :  
Le carrelon : 20 cm de long, 10 cm de large, 6 cm d’épaisseur 
Le battant :   22 cm de long, 11 cm de large, 3 cm d’épaisseur 
 
Il était cependant possible de préparer des briques de dimensions différentes destinées à des 
usages spécifiques (tels les « cognes », le « trottoir » etc…). Le moule était constitué par un 
cadre comportant 2 manettes à chaque extrémité, et placé sur une couche de sable fin. La 
femme affectée à cette délicate opération prélevait une masse de terre réfractaire 
préalablement humidifiée, d’un volume légèrement supérieur à celui du coffret de moulage et 
d’une forme similaire. 

Elle introduisait le minerai, qui présentait ainsi une consistance argileuse, dans le moule, en 
tapant un grand coup afin d’éviter toute faille ou cassure aux angles. Elle passait ensuite un fil 
d’acier au ras de la partie supérieure du moule pour enlever le surplus de terre réfractaire. 
Puis, ayant trempé sa main dans l’eau, elle polissait la surface supérieure de la brique. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

La finition 
 
De grandes planches de 1,5 m de long, 15 cm de large et 15 mm d’épaisseur et pesant 
environ 4 kg étaient destinées à recevoir les briques après démoulage, pour une première 
période de séchage de 8 jours environ. Justin nous précise les dimensions, le poids et les 
caractéristiques de ces planches car il se souvient qu’elles servaient aux exercices de 
délassement des jeunes picaïres, lors des pauses : Le jeu consistait à soulever une planche, 
avec les pouces seulement, ce qui nécessitait déjà un certain entraînement. Pour corser la 
difficulté et l’émulation, il était de bon ton d’augmenter le poids en ajoutant une brique ou deux 
de 2 kg. La simplicité de ce genre de divertissement pourra faire sourire à notre époque si 
sophistiquée, mais au fait, ami lecteur, essayez donc un peu… 

Moule à brique 
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Chaque brique subissait ensuite un travail de finition méticuleux : On grattait avec un couteau 
les bavures et l’on passait la brique sur un marbre pour vérifier, et le cas échéant, parfaire sa 
droiture. Enfin les briques étaient empilées, croisées, en veillant à laisser entres elles un 
espace de 2 cm afin de faciliter leur séchage complet, pour une nouvelle durée de 8 jours 
environ. 

C’étaient donc des briques parfaitement dimensionnées, étalonnées et séchées, qui étaient 
prêtes pour l’ultime étape de la cuisson. Là, dans le four de la briqueterie, un véritable feu 
d’enfer va se déchaîner, alimenté et toujours minutieusement contrôlé, par les picaïres 
transformés en « vulcain ». 
 
 
 

LA CUISSON DES BRIQUES  
 
 

La préparation du bois 
 

Une fournée mensuelle de 20 000 briques exigeait une provision de bois d’environ 4 tonnes de 
billots et de 1000 à 1200 fagots. Nous demandons à Justin Agnese si la capacité de la forêt 
locale d’alors, était à la mesure de cette consommation. Les souvenirs de gigantesques 
incendies estivaux dans notre région donnent sans doute à notre question une tonalité 
particulière. 

Justin sourit silencieusement, puis enchaîne. Une forêt, ce n’est pas un maquis, ça 
s’entretient…A l’époque, nous avions des forestiers. Quels ouvriers ! Il fallait voir leurs outils, 
le soin qu’ils leur portaient, la technique qu’ils avaient… De vrais professionnels, des maîtres 
forestiers. J’allais les voir travailler : Justin Agnèse en est encore tout admiratif : Ah, je me 
souviens bien vous savez ! Comme si c’était hier. Tenez, il y avait ceux de Valbonne, les 
BARAGETTI, FIORENTINI, PISTOLESI. Et puis Honoré TOESCA de Roquefort. Justin se met 
à rire : Celui là, quel phénomène ! Figurez-vous que le soir, il avait pris l’habitude de venir 
manger avec nous, en été. Nous étions assis, installé sous la tonnelle, l’appétit bien ouvert, les 
assiettes bien pleines, et le bon petit vin du pays chantait dans les verres… Mais Honoré, lui, 
mangeait debout devant son kilo de pâte contenu dans un plat qu’il tenait dans sa main, son 
litre de rouge serré sous l’autre bras… Justin écarte ses bras et s’exclame : Allez 
comprendre ! Il était content comme ça et nous, on riait de le voir. Et l’espace d’un instant, 
surgit sous nos yeux, les hommes et les femmes attablés sous la vieille tonnelle, où malgré la 
fatigue, la gouleyante piquette aiguise les plaisanteries, échauffe les discussions…Et leurs 
voix et leurs rires, s’élèvent dans la tiédeur de la nuit d’été, des collines assoupies, vers les 
étoiles.Vous comprendrez, poursuit Justin, qu’à cette époque là, taillis, buissons, broussailles, 
étaient pratiquement inexistants. Nos forestiers faisaient place nette. Ensuite ils élaguaient 
tous les arbres à une hauteur donnée qui était proportionnée à la taille de chaque arbre. Je 
n’ai jamais vu, précise Justin, une branche qui aurait été oubliée en dessous du front de taille : 
C’était une chose qui ne devait pas arriver, c’est tout. 

Le père de Justin, dit Poutchou, passait alors pour marquer d’un 
coup de serpe ou de hache les arbres à abattre. La technique 
d’abattage des forestiers valbonnais laisse encore Justin songeur : 
Du travail net et sans bavure. Les troncs étaient tous sectionnés au 
ras du sol, sans déchirure, sans « dent ». Les forestiers 
respectaient la forêt : Après leur passage, les arbres restés sur 
pied devenaient plus forts, plus vigoureux et leur ramure se 
transformait en voûte.  

Hache à marquer 
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Nous avions alors une vraie forêt, et pas de maquis. Aussi les incendies étaient-ils rares et 
toujours localisés et rapidement maîtrisés. Quant aux arbres abattus pour l’alimentation du fou 
de la briqueterie, leur tronc était découpé en billots, leurs branches en fagot. 
 
 
 
 

La préparation du four 
 
Le four de la briqueterie était un ouvrage comprenant :  
 

�  le foyer où s’effectuait la combustion, et dont une partie était souterraine. 
�  Le four proprement dit où se déroulait la cuisson des briques, situé au dessus du 

foyer et communiquant avec celui-ci par des « fayères », conduits amenant les 
flammes du foyer dans le four.  

 

20 000 briques y étaient donc chaque mois empilées, croisées l’une sur l’autre, et toujours 
assez espacées pour permettre le passage du feu, en assurant une cuisson bien répartie sur 
toutes les surfaces de chaque brique. 

L’entrée du four était ensuite bouchée par un mur, à l’exception d’un regard situé dans sa 
partie supérieure et destinée à contrôler la cuisson. 

Nous introduisons une certaine quantité de billots dans le foyer, et allumions et entretenions le 
feu, en veillant surtout à ce que l’élévation de la température se fasse lentement, car une 
montée trop brutale, un coup brusque de chaleur aurait entraîné la cassure des briques. 

La 1ère phase d’élévation graduelle de la température ( 400° à 500°) du four durait 48 heures, 
et consommait la majeure partie des billots. 

Ensuite, le foyer était progressivement bourré pour que la température du four atteigne 1200° ; 
durant 12 ou 14 heures 1000 à 1200 fagots y étaient jetés jusqu’à ce que nous nous 
apercevions par la lucarne de contrôle que le four était chauffé à blanc. Afin d’éviter d’être 
brûlés, les employés de la briqueterie utilisaient de très longues fourches. 
Justin se souvient que la fournaise était telle, qu’il fallait se garder des retours de flammes qui 
sortaient parfois du foyer, et balayaient l’esplanade jusqu’à 6 mètres. 
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Aire de séchage à Banon (04) 
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Le contrôle de la cuisson 
 
Ainsi que précédemment indiqué, il était possible et d’ailleurs nécessaire de surveiller et 
contrôler la cuisson par l’ouverture supérieure laissée dans la porte maçonnée du four prévue 
à cet effet. Les briques situées à proximité immédiate de l’ouverture des fayères étaient en 
effet cuites avant celles qui se trouvaient empilées au centre. A ce moment là, on utilisait une 
longue perche pour boucher les fayères adjacentes en appliquant sur leurs ouvertures 
extérieures des briques qui avaient été spécialement disposées à cet effet. 

Ainsi l’obturation totale ou partielle, selon le cas, des fayères entraînait l’arrêt ou la diminution 
de la cuisson pour les briques dont l’état l’exigeait. 

- Dites, Monsieur Agnese, c’est une vraie cuisine cette cuisson ! 

- Vous ne croyez pas si bien dire, approuve Justin Agnese. Si la température de cuisson est 
dépassée ou se prolonge trop pour les briques qui sont déjà cuites, alors se produit leur 
vernissage ou leur émaillage, ce qui est du plus bel effet, mais ne correspond plus du tout à 
l’usage que l’on attend des briques. Quant aux briques qui contiendraient encore des corps 
étrangers, comme des grains de pierre par exemple, la cuisson les ferait éclater.  

 
 

La fin de la cuisson 
 
La température de cuisson atteinte, la provision de bois pratiquement épuisée, les étapes de 
montée graduelle de la température respectées, et un dernier contrôle étant effectué, la 
lucarne de surveillance était à son tour bouchée et l’ensemble du four hermétiquement clos 
durant une huitaine de jours. A l’issue de cette période, on débouchait à nouveau une lucarne ; 
puis après les ouvertures, précédemment obstruées, du foyer. Et enfin, après 36 heures, le 
four était totalement ouvert. Ainsi la descente de température s’effectuait aussi 
progressivement que sa montée. Les briques encore tièdes, voire chaudes, pouvaient alors 
être retirées du four et livrées au commerce. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Brique des 
Clausonnes 
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LA COMMERCIALISATION DE LA TERRE ET DES BRIQUES  
 
 

Les diverses catégories de terre réfractaire et de briques 
 

Nous avons vu précédemment, au niveau du moulage, que les formes et dimensions des 
briques étaient sujettes à variations. Il convient cependant de signaler un autre critère en 
fonction de la nature de la terre réfractaire utilisée pour leur fabrication. 

- La terre réfractaire dont nous avons parlé jusqu’à présent représentait la quasi totalité 
de la production. Elle était multicolore et utilisée pour sa résistance au feu. Ses briques, après 
cuisson, prenaient une couleur rouge et servaient à la construction des cheminées. 

- Il existait aussi une autre terre dite « terre d’impiniers », de couleur blanche, réfractaire 
non seulement au feu mais aussi à l’eau. Cette terre qui représentait environ 10% de la 
production, donnait après cuisson des briques blanches d’une imperméabilité remarquable, 
utilisées notamment pour la construction des bassins.  

- Enfin, une autre terre réfractaire, également de couleur blanche mais rarissime, que les 
anciens appelaient « la blanche », était utilisée pour la confection du vernis intérieur des 
poteries destiné à assurer leur parfaite étanchéité. 
 

La commercialisation 
 

La commercialisation concernait aussi bien les briques que la terre réfractaire à partir de 
laquelle elles étaient fabriquées. Il existait, il y a deux siècles environ, sept briqueteries aux 
Clausonnes, dont une à proximité de l’actuel parc de Sophia-Antipolis. La plupart de ces 
briqueteries étaient alimentées par la terre des collines de Sophia. Leur période faste d’activité 
dura jusqu’en 1945. La majeure partie de la terre réfractaire n’était pas transformé sur place 
en briques ; elle était livrée telle quelle pour satisfaire essentiellement les besoins tant locaux 
que régionaux. 

Les poteries de Vallauris constituaient une clientèle importante des deux types de terre 
réfractaire : 

- La terre réfractaire classique multicolore servait à la confection de cruches ou marmites 
utilisées au contact du feu domestique, les fameuses « terraio » (daubières, pignates, poêlons, 
assiettes…) 

- La terre « blanche », très recherchée pour les raisons précédemment évoquées. 

 

Les italiens n’hésitaient pas à affréter deux à trois fois par an, toute une flottille de tartanes qui, 
depuis la Ligurie, cinglaient vers le port d’Antibes, faute de ne pouvoir remonter la Brague 
jusqu’à Valbonne ! 

Justin Agnese a vu, durant des journées entières, un charroi ininterrompu de charrettes, 
charretons, tombereaux faire la navette entre les Clausonnes et Antibes : Une noria de 
véhicules qui se suivaient tous les 50 mètres environ, toute bruissante des hennissements des 
chevaux et des mulets, des claquements de fouet et du martèlement des sabots. 

L’entretien s’est terminé. Après le verre de l’amitié, nous avons pris congé de M. Agnese. 

La rumeur sourde de l’autoroute filtre à travers les pins de la Valmasque. Nous quittons le 
hameau des Clausonnes, serti dans son écrin de verdure et de quiétude. Soudain happés par 
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l’impitoyable trafic routier, plein de vrombissements et de crissements rageurs, nous nous 
ébrouons de cette plongée dans le passé. Que reste t-il des galeries effondrées, des puits 
comblés, des fours éteints, des dérabaïres, des picaïres, des briquetières, de tout ce petit 
peuple des collines valbonnaises, aux mains calleuses, au patois un peu frustre mais 
savoureux ? Peut-être un rêve, dont la force et l’étrange douceur vous imprègnent de leur 
silence. Peut-être une sorte de vision, « des rides, d’un regard qui trahissent parfois la 
souffrance, l’expérience d’une vie rude et sans égards, mais qui ne portent jamais les 
stigmates de la médiocrité, de la duplicité et de la mesquinerie » (Paul Lechat). Une noble 
simplicité qui serre un peu le cœur et qui, là-haut dans la nuit immense, fait briller plus fort les 
étoiles. 
 
M. DALMASSO. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Localisation des mines 
d’argile de Valbonne 
d’après M. Petrucci. 
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Etude agrémentée avec les informations fournies par le Service Patrimoine et Environnement 
de la ville de Valbonne, les techniciens de l’ONF, le Centre Culturel des Cèdres de Mouans-
Sartoux, les chasseurs de lapins et chercheurs de champignons qui, pour les besoins de leur 
cause, savent traverser les broussailles les plus inhospitalières et voir.  
 
La monographie consacrée à M. Justin Agnèse et aux dérabaïres est tirée du texte d’origine 
de M. Dalmasso publié en 1997. 
 
 

Merci à eux. 
 
 
 
 


